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AVANT-PROPOS 



Quand, il y a maintenant trois ans, j'ai publié dans 
la Bibliothèque Universelle de Genève la traduction 
du Mystère des Bardes, accompagnée d'un commen- 
taire explicatif, j'avais surtout en vue d'attirer de 
nouveau l'attention sur un débris trop peu connu 
des anciennes croyances de la race celtique. Je n'ai 
point dissimulé les objections que peut présenter 
la critique sur le degré relatif d'authenticité de ce 
curieux monument traditionnel du moyen âge gal- 
lois; mais j'ai exprimé aussi la conviction que ses 
caractères intrinsèques sont de nature a lever tous 
les doutes sur la réalité d'un fond primitif et origi- 
nal. Aucune opposition raisonnée ne s'est produite 
jusqu'ici, à ma connaissance du moins, contre cette 
manière de voir , et des adhésions assez nom- 
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breuses Sont venues témoigner de Tintérêt très-gé- 
néral que ee petit travail a réveillé. Parmi ces adhé- 
sions, je place en première ligne celles de M. Henri 
Martin, Téminent historien de la France, et de l'illus- 
tre Jacob Grimm, le dief des mythologues de TAlle- 
magne. D'une autre part les triades bardiques ont 
reçu un accueil plein d'une sympathie immédiate, 
parce qu'elles sont venues tout à point répondre à 
des tendances nationales et philosophico-religieuses 
qui s'étaient révélées déjà de plusieurs côtés, et en 
particulier dans le premier volume de l'histoire de 
France de M. Michelet. Par une coïncidence toute 
fortuite, ma traduction des triades a paru presqu'en 
même temps que le livre éloquent {Ciel et Terre) où 
M. Jean Reynaud revendiquait les droits du vieux 
génie gaulois; et M. Alfred Dumesnil, qui écrivait 
alors son Réveil de la Gaule, a trouvé, comme il le dit 
lui-même, dans le Mystère des Bardes, la confirmation 
la plus complète, la plus heureuse et la plus inattendue, de 
sa manière de comprendre l'antique foi gauloise de 
l'immortalité. C'est ce qui explique l'espèce de fer- 
veur qui s'est attachée tout d'abord au contenu même 
des triades, sans se préoccuper des questions qu'el- 
les soulèvent au point de vue de l'histoire. Pour quel- 
ques esprits plus ardents que réfléchis, le néo-drui- 
disme est même devenu comme une foi nouvelle, 
comme un drapeau de ralliement. A part les exagé- 
rations inévitables d'un entraînement fondé d'ailleurs 
sur de nobles instincts, c'est un phénomène curieux 
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que cette renaissance subite d'idées transmises à 
travers tant de siècles, et oubliées depuis si long- 
temps dans un petit coin de l'Angleterre. U faut cer- 
tes que la valeur intrinsèque de ces idées ait bien 
quelque importance, pour qu'elles répondent d'une 
manière aussi complète à certaines aspirations im- 
périeuses de notre époque. 

U serait à regretter toutefms que cet accueil im- 
médiat fit négliger le côté historique de la question, 
et mettre en oubli la tâche de la critique. L'exis- 
tence de ces triades fait surgir plus d'un problème 
intéressant, et doit provoquer de nouvelles recher- 
ches. Ces recherches, il est vrai, sont difficiles, et 
ne peuvent être entreprises que par des hommes 
versés dans la connaissance de toute la littérature 
cymrique du moyen âge. Il faudrait d'un coté réunir, 
dans les anciens poèmes bardiques et les supersti- 
tions populaires, tout ce qui peut se rattacher à la 
partie druidique des triades, et de l'autre, étudier un 
peu l'histoire de la théologie chrétienne galloise, 
pour voir jusqu'à quel point il y a eu action et réac- 
tion entre ces deux influences, et faire leurs parts 
respectives dans la formation du néo-druidisme. Il ne 
serait pas impossible de retrouver quelques traces 
de cet antagonisme jusque dans l'hérésie de Pelage, 
dont les doctrines persistèrent si longtemps dans les 
églises bretonnes en dépit des anathèmes des conci- 
les. Il est certain que la manière dont l'hérésiarque 
breton revendiquait le principe de la personnalité 
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humaine et du Kbré-arbître, rappelle singulièrement 
quelques-unes des triades bardiques. 

Toutes ces considérations m*ont (hit penser qu'il y 
aurait quelque avantage, pour la science, à don- 
ner aux triades une plus grande publicité, comme 
point de départ pour les recherches ultérieures. Je 
réimprime donc mon premier travail, en le retou- 
chant ici et là, et en le complétant par l'addition 
du texte original gallois. Cette addition pourra sem- 
bler superflue, vu que le gallois ne compte, à coup 
sûr, qu'un bien petit nombre d'amateurs sur le Con- 
tinent. Mais les études celtiques commencent à re- 
prendre une place importante dans la philologie, 
l'archéologie et l'histoire, et on ne saurait trop rap- 
peler qu'une connaissance approfondie des idiomes 
celtiques encore vivants peut seule donner à ces 
études une base vraiment solide. Dans cette voie, 
l'Allemagne a déjà devancé la France', et c'est à 
la France cependant qu'il appartiendrait de prendre 
l'initiative, et d'explorer cette mine trop oubliée où 
gisent enfouis les titres de ses origines primitives. 

J'ai reproduit le texte gallois d'après la seule ver- 
sion connue jusqu'ici, celle d'Edward Williams*. Ce 
texte ne semble pas toujours parfaitement correct, 



* Surtout par le beau travail de J.-C. Zeuss, qui, daus sa 
Grammatica cellica , a jeté d'une main ferme les bases vérita- 
bles de la philologie celtique. 

* Lyric poems, 2 vol. in- 12. Londres, 1794. 
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et il serait à désirer que quelque savant Gallois, à 
portée de consulter les manuscrits^ en Ot une révi- 
sion critique, le complétât par la publication des 
triades inédites, et s'attachât à eu dissiper les obs- 
curités. Malheureusement les travaux de ce genre 
trouvent peu d'encouragements chez la race saxonne, 
et Toubli même où est resté jusqu'à présent le 
Mystère des Bardes^ publié cependant il y a plus de 
soixante ans, témoigne d'une singulière indifférence 
des Anglais pour les études celtiques. Puisse notice 
modeste publication contribuer à réveiller le zèle des 
Gallois pour une exploration plus complète des cu- 
rieux monuments de leur moyen âge, en leur mon- 
trant que l'importance en est comprise sur le Conti- 
nent! Puissent les poèmes mystiques de Taliesin 
surtout trouver enfin un interprète qui les fasse sor- 
tir de la nuit qui les entoure ! Tant que ce problème 
ne sera pas résolu, les Gallois n'auront pas accom- 
pli la tâche que leurs ancêtres ont léguée à leur 
patriotisme. 



INTRODUCTION. 



On a beaucoup écrit depuis longtemps sur la 
religion présumée et la sagesse des anciens drui- 
des de la Gaule et des Iles Britanniques, et il 
semble que la question doit être épuisée. Il en 
serait ainsi, sans doute, s'il fallait s'arrêter aux 
rares et imparfaites données que nous ont lé- 
guées à ce sujet les historiens de l'antiquité 
classique; mais il est d'autres sources, trop peu 
explorées jusqu'à présent, qui ouvrent un champ 
nouveau et très-riche aux investigations. Je 
veux parler des monuments traditionnels de tout 
genre qui se sont conservés chez les descen- 
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dants de la vieille race celtique , en Angleterre 
et en Mande. Ce n'est pas que ces précieux ma- 
tériaux n'aient été l'objet de travaux déjà con- 
sidérables; mais, malheureusement, ces tra- 
vaux, entrepris presque toujours dans des vues 
trop systématiques, et manquant surtout d'une 
base solide que la critique philologique pouvait 
seule leur donner, n'ont guère abouti qu'à de 
vaines hypothèses; si bien que tout, à peu près, 
est à refaire avec une méthode plus logique et 
une marche plus rationnelle. 

Il n'y a pas bien longtemps qu'une pareille 
entreprise eût offert des difficultés peut-être in- 
surmontables. Les études celtiques étaient fort 
en discrédit, les matériaux rares, les investiga- 
teurs plus rares encore. Dès lors de grands pro- 
grès ont été faits dans une voie meilleure. Les 
idiomes celtiques, rattachés définitivement à 
leurs origines indo-européennes, sont devenus 
nécessaires à l'étude comparée de cette immense 
famille de langues. Les maîtres de la science en 
Allemagne, Grimm et Bopp , les ont fait rentrer 
dans le cercle de leurs belles recherches. En 
Irlande, MM. Pétrie et O'Donovan ont porté 
dans l'étude des antiquités et des vieux textes 
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gaéliques un esprit de sage critique, tandis que 
l'ingénieux et spirituel Crofton Croker nous ou- 
vrait le monde channant des contes populaires 
de la verte Erin. En Angleterre, une noble 
dame, lady Charlotte Gruest, a publié les origi- 
naux gallois des Mabinogion , ancien et curieux 
recueil de traditions populaires du moyen âge, 
en les accompagnant d'une excellente traduction 
anglaise et de commentaires très-instaructifs. 
Enfin , en France , M. Hersart de la ViUemarqué 
a su réveiller un intérêt prodigieux dans l'Eu- 
rope entière par son admirable collection des 
chants de la Bretagne armoricaine, ouvrage qui 
en est déjà à sa 4™^ édition. Une large et saine 
voie de recherches se trouve ainsi ouverte au 
zèle des explorateurs. On peut espérer de cette 
impulsion nouvelle les fruits les plus heureux 
pour l'étude des origines celtiques. 

C'est dans le but de contribuer, pour ma fai- 
ble part, à cet avancement d'une branche im- 
portante de l'histoire de notre Europe ancienne, 
que je tente de ramener l'attention sur l'un des 
monuments les plus curieux de la littérature 
galloise du moyen âge , monument unique dans 
son genre, et dont la valeur intrinsèque ne me 
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semble pas avoir été suffisamment ajqjréciée. Je 
veux parler de cette portion des triades bardi- 
ques qui se rapporte aux anciennes croyances 
sur la nature de Dieu, la constitution de l'uni- 
vers j la transmigration des âmes et la destinée 
humaine ^ 

Ces triades font partie d'un manuscrit resté 
inédit jusqu'à ce jour, intitulé Cyfrinach Beirdd 
Ynys Prydain , ou le mystère des Bardes de 
l'île de Bretagne, et dont le savant et judicieux 
Sharon Tumer a rendu un compte assez dé- 
taillé dans sa Vindication of the genvineness of 
the andent britisch poems (p. 227). C'est une 
collection, faite à diverses époques, des précep- 
tes bardiques sur l'art de la poésie et du chant, 
ainsi que sur des questions de morale et de phi- 
losophie religieuse. Les éditeurs de VArchaio^ 

* On sait que les triades sont des aphorismes développés 
toujours en trois points principaux, probablement pour les 
graver plus facilement dans la mémoire. Les Gallois possèdent 
des triades Itistoriques, morales, juridiques, poétiques, etc., 
dont la masse est assez considérable. Cette forme de trans- 
mission paraît remonter jusqu'aux druides de la Gaule; car, 
ainsi qu'on Ta remarqué déjà, leur célèbre précepte de con- 
duite morale , Tionorer les dieux, ne point faire le mal et cultiver 
le courage virQ, constitue une véritable triade. 
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logy of Wates avaient Fintention de le publier 
dans un quatrième volume de leur recueil, le- 
quel volume n'a point paru. On ne les connaît 
donc jusqu'à présent que par un extrait étendu 
qu'un savant gallois, Ed. Williams, en a donné, 
à la suite de ses poëmes lyriques, et par les ci- 
tations que Owen Pughe en a tirées pour son 
dictionnaire gallois*. Cette publicité trop res- 
treinte explique comment ce remarquable do- 
cument n'a pas obtenu jusqu'à présent toute 
l'attention qu'il mérite. Tumer en a fait , il est 
vrai, un résumé succinct, et les mythologues 
gallois en ont parlé plus d'une fois comme d'une 
chose curieuse; mais nulle part, que je sache, 
ces triades n'ont été appréciées dans leur ensem- 
ble et leur liaison intrinsèque. 

La première question qui se présente, sans 
doute, est celle de leur degré d'authenticité 
comme expression véritable des anciennes doc- 
trines bardiques, sinon druidiques. A cet égard, 
il faut convenir de prime abord que les preuves 

* J'ai eu soin d'indiquer par des renvois celles des triades 
qu'Owen a citées et traduites, pour faciliter la comparaison 
des textes , et des interprétations. 
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extérieures et matérielles laissent beaucoup à 
désirer. Le manuscrit qui renferme ces triades 
ne date que de la fin du dix-septième siècle , et 
les matériaux qui y ont été réunis par le copiste 
collecteur Edwai'd Davydd, ne j^emontent pas 
au delà du milieu du seizième siècle. Le style 
en est comparativement moderne, et, si le fond 
peut être considéré conune ancien, il est certain 
qu'il a dû être altéré plus ou moins par les ré- 
dactions successives des sociétés bardiques du 
moyen âge. 

Mais si les preuves positives font défaut, les 
caractères intrinsèques d'une authenticité tout 
au moins relative sont de nature à frapper les 
esprits les moins prévenus. Comment expliquer, 
en effet, l'existence, chez les Gallois du moyen 
âge, d'un système de philosophie religieuse par- 
faitement original, et dont la croyance à la 
transmigration des âmes après la mort forme 
la base principale, si ce n'est par une liaison 
traditionnelle avec les doctrines druidiques qui 
se distinguaient par cette même croyance? Les 
témoignages des anciens ne laissent aucun doute 
à cet égard, quelque imparfaits qu'ils soient 
d'ailleurs pour tout le reste du système. César^ 
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le premier, nous apprend que les druides ensei- 
gnaient, non-seulement l'immortalité de l'âme 
{non interire animas), mais la transmigration 
(ab aliis post mortem transire ad alios). Après lui 
Diodore de Sicile, Ammîen Marcellîn, Pompo- 
nius Mêla, Valère Maxime, ont répété les mê- 
mes faits sans y ajouter de nouveaux détails. 
Les passages qui s'y rapportent ont été cités si 
souvent, que je puis me dispenser de les repro- 
duire ici. L'idée de la métempsycose, bien qu'as- 
sez naturelle en elle-même , ne s'est pas formu- 
lée en doctrine religieuse chez un grand nombre 
de peuples divers. On ne la trouve systémati- 
quement développée que dans l'Inde ancienne , 
en Egypte, et probablement aussi chez les dnii- 
des; car on ne saurait faire entrer en ligne de 
compte les grossières notions de ce genre ob- 
servées chez les Groënlandais et quelques peu- 
ples de l'Afrique et de l'Amérique. Les idées de 
Pythagore à ce sujet étaient étrangères à la 
Grèce, et empruntées à l'Egypte sans doute 
plutôt qu'à la Gaule, alors presque inconnue 
aux Hellènes. D'où serait donc venue aux bar- 
des gallois du moyen âge mie doctrine aussi 
complète, aussi profonde, aussi originale sur la 
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transmigration des âmes, si ce n'est des druides 
leurs prédécesseurs, dont les croyances résistè- 
rent si longtemps , en secret du moins, à l'intro- 
duction du christianisme. Les corporaticms bar- 
diques qui se maintinrent dans le pays de Galles 
à travers les invasions successives des Romains, 
des Anglo-Saxons et des Anglais, sous la forme 
d'une espèce de franc-maçonnerie, conservèrent 
avec la ténacité celtique, les débris tradition- 
nels des vieilles croyances nationales; et les 
triades que nous possédons encore en sont cer- 
tainement la dernière expression *. 

Ce n'est pas à dire que ces triades nous of- 
frent l'ancien système druidique dans sa pureté. 
Il est impossible que le christianisme n'ait pas 
exercé, une influence notable sur cette espèce 
de religion secrète conservée par les bardes 



* Une triade citée par Owen Pughe dans son dictionnaire 
gallois, au mot gàllu, prouve que la connaissance du Ch^ri- 
naeh^ ou mystère, était exigée des Bardes. 

Tri pheth nis gellir bardd hebddynt: atom wrth gerdd, 
gwyhod cyfrinach harddas, a chynneddfau da. 

Trois choses sans lesquelles nul ne peut être barde : Vaioen 
(ou le génie) poétique; la connaissance du mystère hardique, et 
une saine moralité. 
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comme un souvenir uational vénérable plutôt 
que comme une doctrine actuelle. Ce n'est guère 
que par cette influence que l'on peut s'expliquer 
le caractère singulier de pui*eté, d'élévation et 
surtout d'humanité qui frappe dans les triades , 
et qui s'accorde mal avec certains côtés barba- 
res de l'ancien culte druidique. Ce qui doit bien 
plutôt surprendre , c'est que le système bardi- 
que ait pu se maintenir aussi entier vis-à-vis 
des dogmes chrétiens dont il n'oifre aucune trace 
positive, du moins dans l'extrait d'Edward 
Williams. On n'y trouve rien, en effet, qui fasse 
la moindre allusion ni à la Trinité, ni à la ré- 
demption , ni à la personne du Sauveur, ni aux 
traditions sacrées de l'Ancien et du Nouveau 
Testament; rien qui rappelle les idées du 
moyen âge sur l'enfer, le purgatoire et le para- 
dis , lesquels jouent partout ailleurs un si grand 
rôle dans les légendes et les poésies populaires. 
L'influence du christianisme semble ainsi n'avoir 
été qu'indirecte , et ne s'être exercée que pour 
épurer, pour élever les notions traditiomielles 
anciennes sur Dieu , le monde et l'immortalité 
de l'àme. 
Il faut bien ajouter toutefois que tant que les 
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triades bardiques ne seront pas publiées en en- 
tier , il sera difficile de faire la part exacte de 
l'influence des idées chrétiennes sur les ancien- 
nes doctrines traditionnelles. Les plus vieux mo- 
numents gallois sont postérieurs de deux ou trois 
siècles au moins à l'introduction du christianisme, 
et on y remarquepartout , comme dans les poëmes 
de Taliesin, un mélange bizarre des croyances 
celtiques avec les dogmes chrétiens. Il est pos- 
sible qu'Edward Williams, dans l'extrait qu'il a 
donné des triades bardiques, ait choisi de pré- 
férence celles qui lui ont paru avoir conservé le 
caractère le plus original. Ceci, du reste, n'in- 
firmerait en rien notre manière de voir, car la -' 
forme même des triades prêtait facilement aux 
interpolations, et le fond primitif a dû s'accroi- j 
tre, au travers du moyen âge, par des additions 
successives. 

Mais il est temps d'en venir aux triades bar- j 

diques elles-mêmes, qui se révéleront directe- 
ment beaucoup mieux que par tout exposé préa- i 
lable. Nous les donnons ici dans l'ordre même 
de leur publication par Ed. Williams, traduites 
aussi fidèlement que possible, et en faisant sui- 
vre chaque triade d'un commentaire explicatif. 
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Le traducteur anglais a souvent paraplu-asé 
plutôt que traduit: j'ai tâché de serrer le texte 
de plus près, en ayant soin de motiver, che- 
min faisant, quelques divergences, assez légères 
d'ailleurs, dans la manière d'entendre le sens 
de l'original. 



GTFRINÂGH BEIRDD TNTS PRTDÂIN 



LE MYSTÈRE DES BARDES 



DE li'ULE DE BRETiàCSNE. 



TRIADE I. 

Tri un cyntefig y sydd, ag nis gellir amgen 
nag un o honjoit, un Duw, un gwirionedd^ ag 
un pwngc rhyddyd, sef y bydd lie bo cydbwys 
pob gwrth. 

Il y a trois unités primitives, et de chacune il ne 
saurait y avoir qu'une seule ; un Dieu, une vérité et 
un point de liberté ; c'est-à-dire (le point) où se trouve 
l'équilibre de toute opposition. 



Cette première triade établit implicitement, et dès le début, 
le grand principe de l'iuiité de Dieu; car il est bien évident 
que la, vérité et la liberté rentreront nécessairement dans l'u- 
nité divine. 

L'expression de tmpoûU de liberté serait fort obscure sans 
le commentaire qui Facoompagiie. Il ne saurait être question^ 
ici de la liberté humaine ; car, dans la sphère de l'humanité , 
il y aurait autant de peints de liberté que de personnalités in- 
dividuelles. Le point cFéquiîibre de tous les contraires, ou, 
comme on dirait avec Eaut, de toutes les antinomies, ne peut 
se trouver qu'en Dieu; et il correspond exactement, pour 
l'idée comme pour l'expression, avec VIndifferenspunkt, le 
point d'indifférence , de la philosophie de Schelling : le point 
de l'identité absolue, antérieure et supérieure à toute déter- 
mination et limitation, et libre , par conséquent, d'une absolue 
liberté. Je ne veux pas dire , en Élisant ce rapprochement , 
que les bardes aient attaché à cette expression un sens 
métaphysique aussi précis que le philosophe allemand; mais 
l'idée est ou fond la même , et ne pouvait guère se rendre plus 
clairement dans le lajigâge concis des triades. 



TRIADE IL 

Tri pheth tardd o'r tri un cyntefig : pob byivyd, 
pob daioni a pliob gallu * 

i Voyoz Owen. Welsh Dict. au mot tardd. 
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Trois choses procèdeat des trois unités primitives, 
toute vie, tout bien et toute pmieance. 

Cette seconde triade confirme ce que nous avons dit de la 
première comme établissant Tunité de Dieu. La vie, le bien, 
laptdssance, ne dérivent pas respectivement de Di^i, de la 
vérité et de la liberté, mais de Dieu seulement, dont la vérité 
et la liberté sont des attributs. C'est ainsi évidemment qu'il 
faut l'entendre. 



TRIADE m. 

dri anghenfod y mae Duw; sef y mwyaf 
parth bywyd, y mwyaf parth gwybod^ a'r mwyaf 
parth nerth\ ag nis gellir namyn un o'r mwyaf 
ar un peth. 

Dieu est nécessairement trois choses, savoir : la 
plus grande part de vie, la plus grande part de science^ 
et la plus grande part de force ; et il ne saurait y avoir 
qu'une seule plus grande part de chaque chose. 

Autrement dit : Dieu est la vie, la science et la puissance 
suprêmes. Ceci n'exige aucun commentaire. 
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TRIADE IV. 

Tri pheth nis dichon Duw lai na bod ; a ddylair 
dâ cyflawn, a ddymurmr dâ cyflawn, ag a ddt- 
chon y dâ cyflawn *. 

Trois choses que Dieu ne peut pas ne pas être : 
ce qui doit constituer le bien parfoit, ce qui doit vou- 
loir le bien parfait, et ce qui doit accomplir le bien 
parfait. 

Dieu est ici considéré commie le bien absolu, aa point 
de vue moral; non pas abstraitement, mais comme l'être 
souverainement bon. Non-seulement il est, en lui-même, le 
bien parfait, mais il le veut et il VaccompUt; et il se révèle 
ainsi par sa volonté et son œuvre. 



TRIADE V. 

Tri thystion Duw am a wnaeth ag a wnâ; 
gallu anfeidrol, gwyhodaeth anfeidrol, a chariad 
anfeidrol; gan nad oes nas dichon, nas gwyr, ag 
nas mynn y rhain. 

1 Gompar. Owçn. Welsh Dict. au mot dichon. 
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Trois témoignages de ce que Dieu fait et fera : sa 
puissance infinie^ sa sagesse infinie et son amour infini ; 
car il ne manque rien à ces attributs, comme pouvoir, 
science et volonté, pour accomplir toutes choses. 

J'ai traduit la seconde partie de cette triade d'après Wil- 
liams, ne pouvant tirer un meilleur sens du texte qui paraît 
corrompu. Heureusement que ce passage explicatif a peu 
d'importance. 

Cette triade introduit en Dieti un nouveau principe , celui de 
l'amour divin. Il est à croire que cet élément, étranger dans sa 
pureté aux religions prennes, est dû à l'influence du chris- 
tianisme, bien que d'ailleurs le système bardique, tel qu'il est 
exposé ici, n'offire aucune trace positive des dogmes chrétiens. 



TRIADE VI. 

Tri phendod trefii gwaith Duw er péri pôb 
peth; dirymmur drwg, nerthur dâ, ag atniyga 
pob gwahaniaeth; fal y gwyper a ddylai oddiwrth 
na ddylai fôd * 

Trois fins principales de Tœuvre de Dieu, dans la 
création de toutes choses : amoindrir le mal, renforcer 

i Voyez Owen. Dict. au mot pendawd. 
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le hieriy et mettre en lumière toute différence ; de telle 
sorte que Ton puisse savoir ce qui doit être, ou, au 
contraire, ce qui ne doit pas être. 

Ceci développe davantage Fidée de Dieu comme intelli- 
gence suprême et comme Providence. La création n*eat pas un 
acte d'une nécessité aveugle; elle a un but et surtout un but 
moral. L'opposition du bien et du mal est introduite sans 
préambule, car les triades, dans leur disposition actuelle du 
moins, n'of&ent pas un enchaînement systématique. Dieu, le 
souverain bien, et l'amour infini, ne peut avoir en vue que la 
glorification du bien. Mais d'où vient le mal? C'est ce qui n'est 
point dit encore, et ce qui ne sera pas dit d'une manière 
expresse. On reconnaîtra seulement que le mal est un principe 
ennemi, dont la sphère d'action est limitée par la puissance di- 
vine, et qui doit être combattu et amoindri de plus en plus jus- 
qu'à son anéantissement final 

L'expression galloise qui désigne le mal, drwg (prononcez 
droug) sera bientôt l'objet de quelques rapprochements curieux 
qui semblent y révéler une très-ancienne personnification du 
mauvais principe. 

En présence de la toute-puissance divine, l'opposition du 
mal ne saurait être absolue. Ce n'est pas pour lui-même que 
Dieu veut anéantir le mal, lequel, relativement à Lui, n'a au- 
cune réalité : c'est pour la créature. H met donc en lumière, il 
manifeste toute différence, c'est-à-dire qu'il fait sortir de l'unité 
primitive toute l'infinie multiplicité des choses, afin que les 
créatures, douées d'intelligence, puissent se développer, se re- 
connïdtre, et distinguer ce qui doit être (le bien) de ce qui ne doit 
pas être (le mal). 
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TEIADE Vn. 

Tri pheth nis gall Duw lai na'u gwneuthur ; y 
muyyaf et lés, y mwyaf ei msiau, a'r rmoyaf er 
harddwch o bob peth. 

Trois choses que Dieu ne peut pas ne pas accom- 
plir : ce qu'il y a rfe plus utile, ce qu'il y a de plus né- 
cessaire, et ce qu'il y 2l de plus beau, pour chaque 
chose. 

A côté de Futile et du nécessaire , nous avons ici le beau, 
comme une fin que Dieu se propose dans la création des êtres. 
Ainsi chaque chose, au point de vue de l'ensemble, possède 
exactement toute la somme relative d'utilité, de réalité et de 
beauté dont elle est susceptible ; ce qui revient à dire, avec 
Leibnitz, que tout est pour le mieux possible dans le monde 
tel qu'il existe : principe magnifique que la mordante ironie de 
Voltaire est bien impuissante à ébranler. 



TRIADE Vm. 



Tri chadernyd hanfod : nis gellir amgen, nid 
rhaid amgen^ ag nis gellir gwell gan feddwl; ag 
yn hynn y diwedd pob peth *. 



\ Voyez Owon. Dict, au mot hanfod. 
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Trois puissances de l'existence : ne pas pouvoir être 
autrement, ne pas être nécessairement autre, et ne pas pou- 
voir être mieux par la conception; et c'est en cela qu'est 
la perfection de toute chose. 

Cette triade peut paraître obscure, et exige, pour être com- 
prise , d'être traduite dans un langage plus philosophique. Les 
puissances (cademydd) àeVexiatence, sont ce qu'un kantien 
appellerait des ca%mes de l'entendement; mais conçues ob- 
jectivement, comme attributs des êtres, et non comme simples 
formes de l'intelligence. Les trois puissances énoncées corres- 
pondent aux catégories de la nécessité, de la contingence et de 
Iti possibilité. Ce qui est nécessaire est par cela même complet 
en soi, ce qui n'est que contingent suffit à remplir sa destination 
relative, et ce qui épuise la possibilité s'élève à la perfection. 
Ces trois caractères constituent donc l'excellence relative de 
chaque chose ; de là l'expression de puissance employée par les 
bardes. 



TRIADE IX. 

Tri pheth dîr y byddant : eitlia gallu, eitha 
dëall, ag eitlia cariad Duw * 

1 Voyez Owen. Dict. au mot dir, où eitha soprème, extrême, est écrit plus 

correctement eithaf, avec Vf -- m du superlatif. 



31 

Trois choses seront (c'est-à-dire prévaudront) né- 
cessairement : la suprême puissance^ la suprême intelli- 
gence, et le suprême amour de Dieu. 



TRIADE X. 

Tri bannogion Duw : bytoyd cyfoU ; gtuybodaeth 
cyfoll, a chadernyd cyfoU. 

Les trois grandeurs de Dieu : vie parfaite, science 
parfaite et puissance parfaite. 

Ces deux triades ne sont qu'une répétition des numéros Y et 
jn, et n'exigent aucun commentaire. 



TRIADE XL 

Tri achos bywedigion : cariad Duw gan eitha 
dëall cyflawn; dëall Duw yn gwybod eitha mod- 
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dion; a nerih Duw gan eitha mynn, cariad a 
dëaU \ 

Trois causes (originelles) des êtres vivants : Vamour 
divin (en accord) avec la suprême intelligence ; la sa- 
gesse divine^ par la connaissance parfaite de tous les 
moyens ; et la puissance de Dieu (en accord) avec la 
suprême volonté, l'amour et la sagesse. 

Même observation que ci-dessus. 

Jusqu'à présent nous n'avons vu que des principes géné- 
raux , remarquables sans doute à plusieurs titres, mais qui se 
rapprochent plus ou moins des systèmes religieux et philoso- 
phiques connus. Avec la triade suivante , nous entrons dans un 
monde tout nouveau, soit comme doctrine, soit comme termi- 
nologie. 



TRIADE XIL 

Tri chylch hanfod y sydd : cylch y Ceugant, 
Ue nid oes namyn Duw, na byv^r, na marw, ag 
nid oes namyn Duw a eill ei dreiglo; cylch yr 
Abred, lie pob ansawdd-hanfod o'r marw, a dyn 

i Voyez Qwen. Dicl. au mot nerth. 
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aï treiglwys; cylch y Gwynfyd, lie pob aiisawdd- 
hanfod o'r by w, a dyn aï treigla yn y nef * . 

Il y a trois cercles de Texistence : le cercle de la 
région vide, où, excepté Dieu, il n'y a rien ni de vi- 
vant, ni de mort, et nul être que Dieu ne peut le tra- 
verser ; le cercle de transmigration, où tout être animé 
procède de la mort, et l'homme Ta traversé; et le cer- 
cle de la félicité, où tout être animé procède de la vie, 
et l'homme le traversera dans le ciel. 

La terminologie de ce curieux système du monde exige quel- 
ques explications qui serviront à le faire mieux comprendre. 

L'univers entier est divisé en trois cercles, cyïcîiau, ou sphè- 
res d'existence. 

Le cylch y ceugant, que nous traduisons par : cercle de la ré- 
gion vide, signifie littéralement : ccrcfe de la circonférence vide; 
car cetigant est un mot composé de ceu (= eau) creux, vide, et 
de cafU, circonférence de cercle. Le premier élément du nom, 
évidemment de même origine que le latin caviis, se retrouve 
dans d'autres composés analogues, ceu-hren, arbre creux, cet«- 
nant, ravin creux, dans le verbe ceuaw, creuser, excaver, et les 
dérivés ceuedd, ceudmcd, vide, cavité, etc. Le sens du mot ne 
laisse donc aucune incertitude. 

Owen, dans son dictionnaire, donne aussi à ceugant l'accep- 
tion d'^n/îw^, et traduit cyhh y c&ugant, par : ihe circle of infinir 
tude. Cette acception est en tout cas secondaire, et j'ai préféré 
le sens étymologique. 

Outre cela cmgant signifie encore certain : yngeugant, cer- 

1 Voyez Owen. Dict. an mot hanfod. 
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tainement ; ceugcmt yw angeu, certaine est la mort. H y a là 
probablement une liaison d'idées dont les intermédiaires nous 
échappent, et fondée peut-être sur la notion de l'absolu, qui se 
rattachait à cette sphère de vide où Dieu seul réside. 

Le nom du second cercle, cylck yr Abred, a une origine éty- 
mologique moins précise. Le sens ordinaire d^ahred est celui 
de inal, et, de ce substantif, dérivent àbredig, àbredawg, mau- 
vais, vil. Mais àbrediad^ signifie transmigration, ahredu trans- 
migrer, et ce sens-là nous conduit à la forme plus skaple jpred, 
migration, preidiaw, errer. L'a initial est un préfixe intensitif 
qui exige le changement régulier de jp en 6. Tout indique que 
c'est bien là la valeur primitive du mot, puisque nous verrons 
bientôt qu'elle répond exactement au rôle attribué au second 
cercle des existences. J'ai donc traduit cyîch yr Ahred, par 
cercle de migration, plutôt que par cercle du inal avec Tumer, 
ou par cercle du commencement (circle of inchoation) avec Ed. 
Williams, interprétation que rien ne semble justifier. 

Quand au cyUh y Gwynfyd^ son nom ne donne prise à au- 
cune incertitude, gwynfyd (composé de gwyn^ beau, heureux, 
et de hyd, monde) signifiant, comme gwynfa, un lieu de bon- 
heur, un paradis, et, ea général, félicité, béatitude, etc. 

Les triades qui suivent mettent mieux en lumière la nature 
cosmologique de chacun de ces cercles. En attendant signalons, 
avec Tumer, la coïncidence remarquable de ces cercles de 
l'existence avec la disposition circulaire des vieux monuments 
druidiques. Le plus célèbre de tous, celui de Stonehenge, était 
appelé corgawr, ou mmor cor, le cercle géant, le grand cercle; 
et l'expression de cylch hyd, le cercle du monde, revient plus 
d'une fois dans les anciens poëmes des bardes. 

Le verbe gallois qui exprime l'action de traverser les cercles, 
de transmigrer, est treiglaw; et dans le Cad Croddeu, chant 
mystique du barde Taliesin, tout rempli d'ailleurs d'allusions 
peu compréhensibles, on trouve les vers suivants : 
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Treiglais y mewn Uawr 
Cyn bum lleënavvr. 
Treiglais , cylchynels , 
Kysgeisoastynis, 
Gant kaer a thrugys '. 

« J'ai transmigré dans la terre avant d'être savant; j'ai 
transmigré, j'ai circulé, j'ai dormi dans cent îles, dans cent vil- 
les j'ai demeuré. » 

Le verbe cylcJiynu^ circuler, employé comme synonyme de 
treiglaw, peut aussi renfermer une allusion aux cercles de 
l'existence. Nous verrons bientôt le vieux barde parler plus 
explicitement de ses propres transmigrations *. 



TEIADE Xm, 

Tri chyflwr hanfod bywedigion; cyflwr abred 
in Annwriy cyflwr ryddyd yn nyndodd, a chyflwr 
cariad, sef Giuynfyd yn y nêf^. 



1 Archaîol. of Wales, tome I , p. 31. Je lis trigais pour trugys. 

2 M. Hersart de la Villemarqué, dans le 1" vol. de ses chants de l'Armorique, 
à la page 259. expose la doctrine de la transmigration d'une manière qui me 
semble inacceptable. « Selon les druides, dit -il, les ftmes avaient trois cercles à 
parcourir après la mort : le premier était le cercle des peines ou l'enfer; le second 
celui de la purification ; le troisième celui du bonheur parfait. » — Non-seulement 
le cercle du Ceugant est oublié , mais on verra bientôt que les deux autres , divi- 
sés en trois par M. de la Villemarqué, ont un tout autre rôle que celui qu'il leur 
assigne , et ne figurent ni l'enfer, ni le purgatoire. 

3 Voyez Owen. Dict. au mot dyndawd. 
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Trois états d'existence des êtres animés : Vétat 
d'abaissement danê Annum (Fabime), Vétat de liberté dans 
Vkumanitéy et Vétat d'amour ou de félicité dans le deL 

Ici encore, Willianis et Owen traduisent cyflior aJbred par 
staU of inchoaMony état de commencement^ ce qui me semble 
UQ6 interprétation gratuite et mal fondée. L'état à^Ahred^ mis 
ici en contraste avec l'état de liberté et d'amour, ne peut être 
que celui de mal, d'abaissement, d'avilissement En tout cas , 
on ne saurait y chercher le sens de transmigration^ puisque 
la transmigration a lieu également dans l'état de liberté, ou 
dans la condition humame. 

Au premier abord, cette triade semble en contradiction avec 
les trois cercles de l'existence, puisque l'honmie exclu du Ceu- 
gant ne peut en traverser que deux. De plus, elle introduit une 
nouvelle région, Vàbîme, qui parîdt distincte du cercle d^Abred 
ou de la transmigration, où s'opèrent les évolutions de l'huma- 
nité. Cette contradiction toutefois n'est qu'apparente, comme 
on le verra par les triades qui suivent Mais analysons d'abord 
le terme nouveau qui désigne l'abîme. 

Ce nom s'écrit également Annion et Annwfn, mais la se- 
conde forme est la plus ancienne. C'est un composé régulier 
du préfixe négatif an, et de dwfn, fond, profondeur, avec 
changement ordinaire de d en n. JLnnwfn répond ainsi exacte- 
ment au grec apuaao;, sans fond, et abîme, Puaao; ayant, 
comme dwfn, le double sens de fond et de profondeur. 

Le terme irlandais qui correspond au gallois dwfn est dom- 
hain, ou doimhm, profond, creux, d'où doMme, doimhneas^ 
profondeur. Domhain signifie aussi le monde, l'univers, et se 
rattache immédiatement au sanscrit dhâman, pays, contrée, 
lieu, demeure, de la racine dhâ, poser, établir. Le sens primitil 
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de tous ces mots est donc bien celui de fond stable. On voit 
aussi que Vf du gallois àiisfn, est une altération d'un ancien m, 
conune souvent d'aUleurs, et qu'on ne saurait comparer le go- 
thique et Scandinave diup, anglo-saxon diop^ ancien haut alle- 
mand iiuf, profond, malgré l'analogie apparente des formes. 
Dans les traditions populaires galloises plus modernes, il est 
souvent question dUArmum, comme d'une région ténébreuse 
remplie de mystères. On donne vulgairement ce nom à l'enfer ; 
et les cfum Anrmm, ou chiens de l'enfer, jouent dans l'imagina- 
tion du peuple un- rôle semblable à celui de la meute du chas- 
seur sauvage dans les superstitions de l'Allemi^ne *. Certains 
esprits de ténèbres sont aussi appelés plant Atmwn, les en- 
fants de l'enfer. 
Chez les bardes les plus anciens le mot Annwfn, revient sou- 

1 vent avec le sens d'abîme. Taliesin l'oppose au ciel, lorsqu'il dit 

j en parlant du déluge : 

I 

Onefpanddoethaut 

^ Yn Annwfn llifeiriant. 

' « Quand vinrent du ciel les torrents dans i'abtme. » 

Ceci ne prouve encore que l'ancienneté de ce terme, sans 
nous fournir d'explication cosmologique. Tout ce qu'on peut en 

l inférer, c'est qu'on entendait par là une région de ténèbres et 

de mort, sur laquelle la tradition faisait régner un personnage 

f mythologique appelé Gwynn db Ntidd, ou Gwyn , le fils du 

^ brouillard *. 



1 Voyez sur les cwn annwn, les fayry legends de CroAon Croker, tome III. 
p. 273. 

2 Davies. Mythology ofthe Druids, p. 200. 
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TRIADE XIV. 

t 

Tri angen pob hanfod wrtà fywyd : dechre yn 
Anmorij treigl yn Abred, â chyflawnder yn y nêf, 
sef cylch y gtvynfyd; ag heb hynn o dripheth 
nis gellir unpeth namyn Duw *. 

Trois (phases) nécessaires de toute existence par 
rapport à la vie : le commencement dans Annwn^ la 
transmigration dans Ahred, et la plénitude dans le ciel ou 
le cercle de Gwynfyd; et, sans ces trois choses, nul ne 
peut être excepté Dieu. 

Noas trouvons ici l'explication de la triade précédente, et 
une notion plus précise de la signification d^Aimton ou Ammfn. 
C'est le point le plus bas du cercle à'Abred, ou de la transmi- 
gration, le chaos qui renferme les germes de toute vie. Toute 
chose y préexiste, mais à l'état d'involution, d'obscurité, lequel 
état est exprimé par cyfltor abred, dans la triade qui précède, 
par opposition au cyflior ryddyd, la liberté dans la condition hu- 
maine. Ainsi Annwfn, l'abhne sans fond, fait partie du cercle 
d'^Ahred-, c'est le point de départ des transmigrations par les- 
quelles les êtres s'élèvent graduellement vers la lumière et la 
vie. 

Cette idée d'une région de ténèbres, qui sert comme de fond 
au monde des existences réelles, et qui renferme la matière de 
toutes choses, se retrouve siurtout dans les doctrines gnosti- 

i Voyei Owen. Dict. au mot dechre^ 
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ques, dont le Buflo? ott^APuaao;, répond exactement pour le sens 
à VAnmofn des bardes. C'est làsans doute que Schelling a puisé 
les expressions de Grand et de Unyrund^ qu'il a introduites 
dans sa théodicée ; mais, à coup sûr, les bardes gallois n'ont 
pas emprunté leur Ammfn à la même source. 



TRIADE XV. 

Tri pheth angen yn Abred : y lleiaf o bob byw^ 
ag hynny âechre; defnydd pob peth, ag o hynny 
cynnydd, yr hynn nis gellir mewn cyflwr amgen ; 
a llunio pob peth or marw, ag o hyimy gwan- 
hanfod^. 

Trois choses nécessaires dans Abred : le moindre 
(degré) de toute vie, et de là son commencement ; la ma- 
tière de toutes les choses, et de là l'accroissement, qui ne 
peut s'opérer dans un autre état ; et la formation de 
toute chose de la mort, et de là la débilité de l'existence. 

Cette triade est d'un sens remarquablement profond, et ca- 
ractérise admirablement la nature des êtres contingents et pé- 



1 Voyez Qwen, au mot gwahanfod , qu'il substitue dans le texte à gwan- 
hanfod, ce qui donne, au lieu de débilité, le sens de diversité. La première leçon 
est sans doute la bonne; car on ne voit pas comment ta diversité des existences 
pourrait dépendre de leur formation de la mort. 
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rissables qui naissent, se développent, s'agitent et meurent 
dans le ceit^le de transmigration. 

C'est dans Pa'bîme, Anmcfny que d'après ce qui précède se 
trouvent à la fois, la vie à son moindt^ degré, c'est-à-dire, en 
germe, la substance matérielle qui constituera l'enveloppe pé- 
rissable des créatures, et la mort, c'est*à*dire le sommeil pri- 
mitif au sein des ténèbres, où toute vie prend son point de dé- 
part pour se développer ultérieurement. Ce développement, le 
werden des philosophes allemands, ne peut s'effectuer, au dé- 
but, que sous l'empire des lois nécessaires qui régissent la ma- 
tière et les forces cosmiques ; car la liberté n'existe pas encore. 
Mais, pendant cette évolution, la créature sortie de la mort, 
reste un être incomplet, un composé d'existence et de néant, 
une vie débile qui peut s'éteindre et retomlier dans le chaos, 
tant qu'un principe supérieur et divin ne l'aura pas libérée des 
liens de la mort Tel est le sens philosophique de ce curieux pa- 
ragraphe. 



TRIADE XVI. 

Tri pheth nis gellir amgen na'u bôd ar bob 
byw gan gyfiawnder Duw : cydymoddefyn Abred, 
can heb hynny ni cheilai neb gyflawn wybod ar 
ddim; cydran cydfraint yn ghariad Duw, a chyt- 
tiwedd, gan allu Duw wrth a fo cyfiawn a thru- 
gar *. 

1 Voyez Owen. Dict. au moi gwybod. 
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Trois choses auxquelles tout être vivant participe 
par la justice de Dieu: la sympathie (ou le secours) 
de Dieu dans Abred ; car sans cela nul ne pourrait con* 
naître plein^nent aucune chose ; le privilège de l'amour 
divin^ et Vaccord (avec Dieu) quarU à l'accomplissement, 
par la puissance de Dieu, en tant qu'il est juste et 
miséricordieux. 

Il est impossible de ne pas reconnaître dans ces idées si éle- 
vées une influence des principes chrétiens. Plusieurs expres- 
sions du texte original sont fort difficiles à bien rendre sans pé- 
riphrases, et perdent ainéi une partie de leur beauté. Ainsi le 
terme de cydymoddef, que j'ai traduit par sympathie, signifie 
littéralement co-souffrancè, et implique cette idée, que Ton re- 
trouve dans plusieurs religions, d'un Dieu qui partage volon- 
tairement l'état de misère de la créature pour l'aider à s'en dé- 
livrer. De même l'expression de cyttiwedd , ou , comme écrit 
Owen, cydrddiwedd, à la lettre co-a^complissement, exprime un 
accord d'action entre Dieu et la créature pour atteindre à un 
même but. Sans l'amour et la coopération de Dieu, la créature 
serait impuissante à progresser au travers du cercle d^Ahred, 
et surtout à en sortir. C'est la doctrine de lar gràoe sous une au- 
tre forme. 



TRIADE XVn. 

Tri achos angen Abred : cynnull defnydd pob 
ansawdd, cynnull gwybodaeth pob peth, a chyn- 
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null nerth er gorfod pob gwrth a Chythrauh ag 
ymddiosg a'r Drwg ; ag heb hynn a dreigio pob 
cyflwr byw, nis gellir cyflawn ar un byw na 
rhyu. 

Trois causes de la nécessité (du cercle) d'Abred : 
le développement de la svhstance matérielle de tout être 
animé; le développement de la connaissance de toute 
chose, et le développement de la force (morale) pour sur- 
monter tout contraire et Cythraul, et pour se délivrer 
de Dnvg (le mal). Et, sans cette transition de chaque 
état de vie, il ne saurait y avoir d'accomplissement 
pour aucun être. 

Cette triade est une des plus intéressantes, soit par le fond, 
soit par les termes originaux qui personnifient les puissances 
du mal, et qui appartiennent sans doute à d'anciennes tradi> 
tions. 

n faut que la créature traverse le cercle d^Ahred, pour y re- 
vêtir d'abord sa forme matérielle dans Ammfi^ et pour arriver 
ensuite, par la liaison et le contraste de l'âme et du corps, par 
l'opposition du siget et de l'objet, à la connaissance, c'est-à- 
dire à la conscience d'elle-même et du monde extérieur comme 
de deux termes distincts. Il faut enfin, pour que l'homme ac- 
complisse sa destination finale, que le principe de la volonté li- 
bre se développe en Uii par la lutte, et acquière assez de puis- 
sance pour surmonter l'opposition des principes ennemis que 
Dieu tolère temporairement, en vue même de cette lutte néces- 
saire au développement de la liberté. Tel est le commentaire 
philosophique qui me parait expliquer le sens de cette triadcx 
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Le nom de Oytkraul, que j'ai conservé dans la traduction, est 
celui que l'on donne vulgairement au diable, à côté de âmfwî, 
diawl. C'est là probablement un mot purement gallois, et qui 
n'a pas d'analogue, que je sache, dans les autres dialectes cel- 
tiques. Owen, dans son dictionnaire, le regarde comme com- 
posé du préfixe cy et de traul, destruction (wasting, consuming, 
wearing out) ; sa signification serait ainsi celle de destructeur. 
On trouve toutefois, à côté de Cythraul, un autre terme pres- 
que identique, cythrawl qui n'en diffère que par la voyelle w 
(ou) de la terminaison, mais dont l'origine est tout autre. C'est 
un dérivé régulier du verbe cythru, rejeter, expulser, et qui si- 
gnifie : adverse, contraire ; ce qui est aussi le sens réel de Satan 
dans les langues sémitiques. On pourrait croire, d'après cela, 
que les deux termes ne sont qu'un même mot, et que leur dif- 
férence n'est qu'orthographique. 

Il faut ajouter une analogie curieuse, et peut-être fortuite, 
du sanscrit çatru, çatrêra , adversaire , ennemi. On le rap- 
porte à la racine çad^ abattre, tuer (le latin cœdere) ; mais le dé- 
rivé devrait alors s'écrire çattru, La forme primitive a dû être 
katru, et on pourrait la ramener à la racine katr, (kart, ka/rtr), 
dont le sens, soîvere, rdaaarey ne s^éloigne pas beaucoup de 
celui du gallois cytfi/ru, rejeter, expulser. Ces diverses conjec- 
tures sont un exemple de plus des difficultés que l'on éprouve 
souvent à choisir entre plusieurs voies pour arriver à l'origine 
véritable de certains mots. Ici les doutes ne pourraient être 
éclaircis que par une digression qui nous écarterait trop de no- 
tre sujet principal. 

Je passe donc au second nom dnog, qui désigne plus spécia- 
lement le mal, et dont la filiation est beaucoup plus certaine. 

Le mot gallois drwg (armoricain droiég, drouk, irlandais 
droch), exprûne en général tout ce qui est mauvais, au phy- 
sique comme au moral, et le firançais drogue en provient sans 
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aucun doute. Il se rattache évidemment à la racine sanscrite 
druk, nuire, blesser, d'où dréha, offense, injure, maJice, 
druh (comme substantif), un être malÊdsant, etc. Nous n'a- 
vons pas à suivre ce mot dans son acception générale , à tra- 
vers le domaine dés langues indo-européennes. Ce qui nous 
intéresse ici, c'est que, de toute ancienneté, il a été appliqué 
à la personniâcation de divers êtres de nature démoniaque, et 
qu'il en était sans doute de même chez les Celtes. 

Le savant et ingénieux linguiste allemand Kuhn, dans un 
travail remarquable sur les Télchvnes grecs, a réuni plusieurs 
passages du Big Yèda indien, où le nom de druh désigne clai- 
rement une espèce de démon femelle \ Dans les anciens livres 
zends, on trouve des démons des deux sexes appelés drukhs, 
et Lassen a reconnu ce nom , sous la forme de d/ru^a^ avec le 
sens d'esprit malin, dans les inscriptions cunéiformes de Per- 
sépolis. 

Kuhn rattache avec raison, je crois, à cette famille de mots 
le grec ôsx^w, en lui donnant comme signification primitive 
celle de mdre par des enchantements. Les consonnes, il est 
vrai, ne correspondent pas régulièrement au sanscrit druh 
qui exigerait ^6Xx««> ; mais Kuhn montre fort bien que cette 
irrégularité doit être attribuée aux variations particulières des 
aspirées grecques. On trouve, en effet, le nom des magiciens 
malfaisants sous la double forme de reXxîvg;, et de ÔeX^iviç , et 
le grec 607 àrr.p , fille, comparé au sanscrit duhitri, présente 
exactement la même anomalie , et devrait être ^u^aTr.p. 

U faudrait admettre la même irrégularité, quant à la con- 
sonne initiale , pour l'ancien haut allemand troc, gitroc, anglo- 
saxon gidrog qui, suivant Grimm, désigne plus spécialement 
les pernicieuses illusions produites par les méchants esprits*. 



i Zeitschnft f. Vergl. Spraehkunde , 1851, p. 197. 
2 Deutsche Mythol., p. 261. 
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Le corrélatif régulier du sanscrit druh, semble se trouver 
d'ailleurs dans Fanglo-saxon iregian, vexer, tourmenter, trege^ 
vexation, dommage; gothique «rtgro, 'Scandinave iregi, cha- 
grin, etc. 

En lithuanien drùgis est le nom delà âèvre, et surtout du 
frisson fébrile; peut-être s'y joignait*il, comme à l'anden alle- 
mand rito, l'idée d'nn esprit malin, d'un elfe qui agite et 
secoue le malade. 

Enfin l'irlandais droch signifie aussi : un nain; c'estrà-£re, 
comme dans la plupart des superstitions populaires, un être 
magique doué d'un pouvoir pernicieux. 

Ces divers rapprochements peuvent autoriser à croire que 
le drwg gallois des triades, qui est associé à cythratd, l'adver- 
saire ou le destructeur, a désigné primitivement une personni- 
fication du mauvais principe. 



TRIADE XVm. 

Tri phrif anffawd Abred: atigen, anghof, ag 
angeu. 

Trois calamités primitives (du cercle) d'Abred : la 
nécessité^ la perte de la mémoire et la mort. 

Les trois termes gallois constituent une formule mnémoni- 
que, par la concordance des sons, procédé fréquemment em- 
ployé dans les triades, dont tout indique la nature primitive- 
ment traditionnelle. 
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Nous avons ici^ sous la forme la plus concise , l'expression 
du côté sombre de la destinée humaine dans le cercle d'Âbred 
et ses diverses phases. Au point le plus profond , dans Annwfrif 
la nécessité règne exclusivement avec les ténèbres. En arri- 
vant à la conscience de lui-même et à la connaissance ^ l'hom- 
me devient un être libre ; mais il est voué à la mort, et, s^il ne 
s'est pas élevé assez haut pour échapper aux liens d'Abred, 
il ne meurt i^ue pour y renaître sous une autre forme, et en 
perdant la mémoire de son existence passée^ On verra bientôt 
que cette mémoire des transmigrations accomplies n'est rendue 
à l'homme que quand il a réussi à se déKvrer du cercle d'A- 
bred, et qu'alors seulement il embrasse d'une seule vue ré- 
trospective les divers termes de sa vie individuelle. Se souve- 
nir, dans ce monde déjà, de ce qu'on a été antérieurement à 
la dernière naissance , est un privilège extraordinaire , conféré 
à quelques natures exceptionnelles seulement; et nous verrons 
que, si la tradition l'attribue au barde Taliesin, c'est qu'elle 
en fait un être merveilleux, redescendu sur la terre des ré- 
gions de Gwynfyd. 



TRIADE XIX. 

Tri phen angen y sydd cynn cyflwyr wybo- 
daeth : treiglor Abred, treiglo'r Gwynfyd, a cliof 
or cyfan hydyn Annwn, 

Il y a trois condltioDS nécessaires pour arriver a la 
plénitude de la science : transmigrer dans Abredy trans- 



migrer dam Gwynfydy et se ressouvenir de toutes cho- 
ses (passées) jusque dans Annwn. 

La plénitude de la scknœ, ou la. sagesse par&ite, est le 
dernier tenue du développement ftitur de l'homme. D ne sau- 
rait y atteindre dans cette vie où la mémoire de son passé lui 
manque, où tout commence pour lui à sa dernière naissance. 
Ce n'est que dans le cercle de Gwynfyd qu'il se souviendra de 
toutj et que sa haute destinée s'accomplira. 



TRIADE XX. 

Tri chynghyd anhebgor Abred : anghyfraith, 
gan nas gellir amgen; dianc angeu rag Drwg a 
Chythraul; SLchynnydd bywyd a daiani, gan ymd- 
diosg a'r Drwg yn niainc angeu; a hynn o ga- 
riad Duw yn gafaelu ar bob peth *. 

Trois choses inévitablement liées à la condition 
d' Abred : la transgression de la loi (le péché), car il 
n'en peut être autrement; la délivrance de la inort de- 
vant Drwg et Cythraul ; V accroissement de la vie et du bien 
par réloignement de Drwg dans la délivrance de la 
mort; et cela par l'amour de Dieu qui embrasse tou- 
tes choses. 

i Voyei Owen. Dict. au mot cynghyd. 



48 

Le premier terme de cette triade est susceptible d^une dou- 
ble inteiprétation, et sa condsiou ne facilite pas le choix à 
faire entre Fune ou l'autre. 

Le mot anghyfraâtk^ composé de cyfraitk^ loi , et du préfix 
négatif ara, signifie transgression de la loi, illégalité, et se 
trouve avec ce sens dans les lois galloises de Howel Da. Mais, 
en vertu de sa composition, il peut signifier aussi : absence de 
loi, et c'est ainsi que l'entendent Ed. Williams et Owen, en 
l'interprétant par : no subjectàon io if^imcHve laws, « non- 
assujettissement à des lois impératives. » Williams ajoute : be- 
cause it is impossible for any actions to he ihere othertoise than 
they a/re, « parce qu'il est impossible pour aucune action d'être 
là autrement qu'elle n'est. » Mais le texte gallois est beaucoup 
moins explicite, et gan nos geïlir amgen ne signifie autre chose 
que < ca/r il n* en peut être autrement » 

J'avoue que cette version de Williams me semble peu satisfisii- 
sante; car, d'une part, elle entraînerait la non-responsabilité 
de l'homme dans l'existence à!Abred, tandis que la triade 
treizième établit formellement sa liberté, et d'autre part, la 
doctrine des bardes et des druides se composait précisément 
de lois impératioes, auxquelles l'homme doit obéir pour arriver 
à la délivrance. 

Je crois donc qu'il faut laisser ici à anghyfraith son sens 
propre de transgression delà lai, c'est-à-dire de péché auquel 
l'homme ne saurait échapper complètement dans l'état impar- 
fût de son développement moral ici-bas. Mais ce qu'il ne peut 
accomplir par ses seules forces, l'amour de Dieu l'accompUt 
pour lui. 

Par la transgression de la loi, en effet, l'homme tombe sous 
la puissance de Drwg et de Cythraul, et il y resterait à jamais 
si Dieu ne le déhvrait pas par la mort, pour le replacer, par 
la transmigration , dans les conditions d'une épreuve nouvelle. 
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Mais, à chaque transmigratioii, il est tenu compte à l'homme 
de la part de yie Téritable et de bien qu'il a su conquérir. Il 
renaît dans des conditions d'autant plus favorables qu'il s'est 
élevé plus haut, tandis que la puissance acquise par le mal 
sur lui, cesse par la mort qui l'en délivre. La somme générale 
de la vie et du bien s'accroît ainsi continuellement par l'effet 
de l'amour de Dieu. 

Il ne me semble pas que cette triade puisse être expliquée 
autrement, en tenant compte de l'ensemble du système bar< 
dique. 



TRIADE XXI. 

Tri pheiriant Duw yn Abred er gorfod Drwg 
a Chythrauly a dianc oddiwrthynt at Wynfyd : 
angen, anghof ac angeu ^ 

Trois moyens efficaces de Dieu, dans Abred, pour 
dominer Drwg et Cythraul, et délivrer d'eux par rap- 
port au cercle de Gwynfyd : la nécessité, la perte de la 
mémoire et la mort, 

i Voyez Owen. Dict. au mol peiriant. 
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Drwg et Cythraul s'opposent sans cesse à ce que l'homme 
échappe au cercle à! Ahred pour passer dans celui de Gwyttfyd 
où cesse leur pouvoir. Or les trois calamités primitives d'A- 
bred, angen, anghof, amgeu, comme s'exprime la dix-hui- 
tième triade, se trouvent être précisément les moyens efiScaces 
que Dieu met en œuvre pour combattre les puissances du mal, 
et c'est là ce qui justifie leur existence. 

Par la nécessité, il faut entendre sans doute les lois immua- 
bles établies par Dieu dans la nature , et auxquelles ni le libre 
arbitre humain, ni le pouvoir de Drwg et de Chfthraul, ne 
peuvent porter atteinte. La mort et la perte de la mémoire 
soustraient l'homme à l'influence acquise sur lui par le mal, et 
lui permettent de recommencer la lutte jusqu'à ce qu'il ait 
obtenu la victoire sur les principes ennemis. 

On pourrait objecter que la perte de la mémoire doit en- 
traîner celle de tout le bien acquis en même temps que l'a- 
néantissement du mal; mais l'homme renaissant dans Abred 
avec une part de vie proportionnelle à ses mérites, se trouve 
placé d'une manière de plus en plus fiavorable pour combattre 
Drwg et Oythrard. 

Cette triade complète la précédente, et toutes deux trou- 
vent un commentaire plus explicite dans les triades XXY et 
XXVI. 
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TRIADE XXIL 

Tri chynghyfoedion y sydd : dyn, rhyddyd a 
gohuni'^. 

Trois choses sont primitivement contemporaines : 
Vkommey la liberté et la lumière. 

Avant Phomme, lequel, ainsi que nous l'avons vu, com- 
mence dans Anmwfn^ la nécessité et les ténèbres régnent 
exclusivement dans le cercle à^Abreâ, Avec l'homme, et pour 
lui principalement, se développe l'ordre matériel de la nature, 
et \efiat lux se prononce en même temps que la créature entre 
dans le domaine de la liberté morale. Tout ceci rappelle en- 
core d'une manière remarquable les principes de la philoso- 
phie de la nature de Schelling. 



1 Oweo. Dict. au mot cynghyfoed, cite cette triade avec une légère variante. 
Tri chynghyfoedUm byd : haul (goleuni, tan), dyn a rhyddyd. — Trois 
choses primitivement contemporaines du monde : le soleil (lumière, feu), l'homme 
et la liberté. 



TRIADE XXm. 

Tri angen orfod dyn : dioddef, newid, a deuns^ 
a chan allu dewis iii wyper am y ddau arall cyn 
digwydd. 

Trois choses nécessaires pour le triomphe de 
rhomme (sur le mal) : Vimpambilité (c'est-à-dire la 
ft^rmeté contre la douleur), le changement^ et la liberté 
du choix ; et, avec le pouvoir (qu'a Thomme) de choi- 
sir, on ne peut savoir à l'avance, avec certitude, où 
il ira. 

Cette traduction s'éloigne de celle d'Ed. Williams, laquelle 
me semble difficile à justifier, La voici : 

« The three necessary incidents of humamty; to suffer, to 
cliange and to choose; a/nd man having thepower ofchoosmg , 
it is impossible, hefore occurence, toforesee what his sufferings 
and changes witt he. Ce qui veut dire : 

c Les trois incidents nécessaires de l'humanité : souffiir, 
changer et choisir; et l'homme ayant le pouvoir de choisir, il 
est impossible, avant l'événement, de prévoir ce que seront 
ses changements et ses souffrances. » ^ 

Je laisse de côté les différences secondaires de cette para- 
phrase, pour ne m'attacher qu'au point essentiel. Williams 
traduit dioddef ]p9T smffrir; mais c'est là un composé du pré- 
fixe négatif di et de goddefy endurer, souffrir et souffrance; et 
lo sens ne peut être que le contraire exactement. Dioddef, en 
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effet, comme adjectif) signifie exempt de soufframe; mais 
on peut le prendre également comme un substantif, et le 
traduire par: im-passiMHté, car le dérivé dioddefadwy, signifie 
impassible, (Voyez ces mots dans le Dict gallois d'Owen.) 

C'est évidenmient ce dernier sens qu'il faut lui donner ici; 
car en quoi V absence de la douleur pourrait-eUe contribuer au 
triomphe de l'homme? et comment l'homme pourrait-il triom- 
pher puisqu'il est soumis étalement à la souffrance? Je toIs 
là, au contraire, l'élément stoïque de la morale des bardes, 
laquelle exige de l'homme qu'il soit fort contre la douleur, 
pour être fort aussi contre la passion et le mal 

Quant au c?^n^emen^, c'est-à-dire la transmigration, et la 
liberté du choix ^ comme conditions du triomphe de l'homme, 
il faut comparer les triades qui précèdent. 



TRIADE XXIV. 

Tri chydgyfran dyn: Abred a Gtoynfyd; an- 
yen ag rhyddyd; a drwg a dâ, ag oU yii gyd- 
bwys, a gallu gan dyn ymlynu wrth yr un a 
fynno «. 

Trois alternatÎTes (offertes) à l'homme : Ahred et 

\ Voyez Owen. Dicl. au mot ymlynu. 
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Gwynfyd^ néeemté ei liberté^ nud et bien ; le tout en équi- 
libre ; et l'homme peut à volonté s'attacher à Tune 
ou à l'autre (de ces alternatives). 

On ne saurait établir d'une manière plus formelle la doc- 
trine de la liberté humaine. Si l'homme incline vers AJbred, il 
tombe dans la fatalité et le mal; s'il se tourne vers Gtoynfiâ, 
il s'élève à la liberté et au bien. Lui seul décide de ses desti- 
nées futures, bien que Dieu lui prête secours pour marcher 
dans la bonne voie. 



TRIADE XXV. 

dri pheth y syrth angen Abred ar ddyn : 
anymgais a gwyhodaeth; anymlyn ar dâ, ag ym- 
lyn ar drwg; sef y syrth gan hynn o bethau 
hyd ei gydryw yn Ahred^ a threiglo yn ol faJ y 
bugyntaf' . 

Par trois choses l'homme tombe sous la nécessité 
di'Ahred (ou de la transmigration) : par Pabsence d'ef- 
fort vers la connaissance^ par le non-attachement au Uen, 

1 Voyez Owen. Dict. au mot vmlyn. 
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et par f attachement au mal; c'est-à-dire que, par ces 
choses, il descend dans Âhred jusqu'à son analogue, 
et il transmigre de nouveau comme auparavant. 



TRIADE XXVI. 

Odripheth y syrthîer yn Abredgan angen, er 
ymlynu y mhob peth arall wrth y dâ : o falch- 
der hyd Annmrij o anmredd hyd obryn, ag o an- 
hugaredd hyd gydfil, a threiglo'n ol at ddyndod 
fal o'r blaen *. 

Par trois choses l'homme redescend nécessaire- 
ment dans Ahredy bien que, à tout autre égard, il se 
soit attaché à ce qui est bon : par Vorgueil (il tombe) 
jusque dans Anntuny par la fausseté, jusqu'au point de 
démérite équivalent, et par le manque de ch4iritéy jus- 
qu'au degré correspondant d'animalité (littéralement: 
jusqu'à l'animal semblable). De là il transmigre de nou- 
veau vers l'humanité comme auparavant. 

Ces deux triades développent avec plus de détails la doctrine 
bardique de la transmigration, et servent de commentaire à 

i Voyez Owen. Dict. au mot gobryn. 
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celles qui ont précède. On voit cliôreinent ici quelle est la loi 
qui règle les destinées de l'homme dans le cercle d'Abred. 

L'ignorance, la tiédeur pour le bien, l'attachement au mal, 
et, en particulier, l'orgueil, la fausseté, la dureté du cœur, sont 
autant de causes qui font retomber l'homme dans il&red après 
la mort, plus ou moins profondément, et quelquefois jusque 
àsBosAfmwfn. 

La seconde triade distingue trois degrés d'abaissement. Des- 
cendre dans jlnnw/w, par l'orgueil, c'est rentrer temporaire- 
ment dans la région de la matière inanimée, et retourner, à 
l'état de germe, au point le plus bas de l'existence (voyez les tria- 
des Xin, Xrv et XV). D'après les triades bardîques encore iné- 
dites, cela â'appelait disgyn fr hadau, descendre dans les ger- 
mes, ou cwympi had, tomber dans la semence *. Un degré 
moindre de déchéance, c'est de revenir à Panimalité; enfin la 
chute la moins grande, c'est de renaître sous une forme hu- 
maine, mais dans une condition proportionnée au degré de dé- 
mérite encouru. 

Tout ceci s'accorde parfaitement avec ce que révèle le barde 
Tàliesin de ses transmigrations passées, lesquelles s'étendent à 
tous les degrés divers. H y revient à plusieurs reprises dans dif- 
férents poèmes remplis d'ailleurs d'allusions mythiques fort obs* 
cures. Amsi dans le Cad Goddeu (Archaeol. of Wales, I, p. 28> 
il dit: 

Bum yn Uiaws rhith 
Cyn btan dytgyfrith. 

« J^ai été dans une multitude de formes avant d'être dans 
ma forme propre. » 

Puis il énumère tout au long ses diverses transformations 
dont quelques-unes sont très-fantastiques. Une seconde énu- 

I Ovrea, Dkt. voc. had, Crorton Croker, Fayry Legeods, t. Ill, p. 481. 
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mération du jnêine genre se trouve dans VMgm Cyfyyndawd 
(ibid.p.34). 

En fût de choses inaimnées, il a été tour à tour un glaive, un 
bouclier, une hache, un »>c, une peUe, une lampe» une corde 
de lyre, un bateau, un pont, la chevi^e d'une tenaille, un 
livre et même un mot écrit en lettres; puis une souche, une 
éponge, une goutte de pluie, un grain croissant sur la monta- 
gne, etc., etc. En cette dernière, qualité, il a eu toutes sortes 
d'aventures; il a été moissonné, enfumé, grillé, puis mangé par 
une poule aux gnf es rouges, à la crête lacérée, dans le ventre 
de laquelle il a passé neuf nuits. 

En Êdt de formes animales, il a revêtu celles d'un chien, 
d'un cerf, d'un taureau, d'un étalon, d'un sanglier, d'un bouc, 
d'un coq, d'un saumon, d'un serpent, etc., etc. 

Dans le Hanes Talieain (ibid. p. 19), il rapporte tous les évé- 
nements remarquables dont il a été témoin , comme homme cette 
fois, depuis la création du monde, avec un bizarre mélange de 
traditions sacrées et profanes. 

On voit, d'après cela, que, danslesidées des bardes^ la trans- 
migration s'étendait à tous les règnes de la nature, et à toutes 
les époques de l'histoire. Si nous connaissions les détails du 
système, tel qu'il existait sans doute chez les anciens druides, 
nous trouverions probablement de curieuses analogies avec la 
métempsycose indienne. Ainsi l'expression de tomber jus- 
qu'au cydml, c'est-à-dire jusqu'à Vanimal semblable, rappelle 
forcément le douzième livre des lois de Manou, où chaque délit 
entr^ne la renaissance dans le corps d'un animal particulier, 
n n'y est pas question toutefois de transformations purement 
matérielles, mais celles-ci se produisent avec toute l'exubé- 
rance de l'imagination indienne, dans les poèmes épiques et les 
Pouranas. Ainsi dans le Vichnou Pourana, il est dit : 
« Les divers degrés de l'existence, ô.Maitrêya, sont les cho- 
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ses îllamméeE^ I«6 poiaBons, les oiseaur, les animaux, les hom< 
ineis, les saints, les dieux et les es|krits parvenus à la délivrance. 
Chacun de ces degrés en succession est nulle fois supérieur à 
celui qui précède; et par tous ces degrés doivent passer tous 
les êtres qui sont au del ou dans l'enfer, avant d'obtenir la dé- 
livrance finale K 

Cette question comporterait de grands développements dont 
nous devons nous abstenir ici, en nous contentant d'avoir si- 
gnalé l'analogie essentielle. 



TIMADE XXVn. 

Tri chyntefigaeth cyflwr dyn : cynnull cyntaf 
ar îoybodaeth, cariad B,nerthy heb angea; ag nis 
gellir hynn ym mraint rhydd a dewis cyn dyn- 
dod. A'r ri hynn a elwir y tri gorthrech. 

Trois choses principales (à obtenir) dans Tétat de 
rhumanité : la science, l'amour et la force (morale) 
au plus haut degré (possible) de développement, sans 
la mort (c'est-à-dire avant que la mort n'arrive). Cela 
ne peut être obtenu antérieurement à l'état d'huma- 

1 Wilson, Vishnu Purana, p. fi(k 
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nité, et (ne peut l'être que) par le privilège de la li- 
berté et du choix. Ces choses sont appelées les trois 
victoires. 



TRIADE XXVIII. 

Tri gorthrech ax Ddrwg a Chythraul y sydd : 
gwybodaeth, cariad a gallu; gan y gwyr, y mynn, 
ag y dichon y rhain * yn eu cynghyd y pethau 
afynnont; ag y'nghyflwr dyn eu dechre, a'u pa- 
râu dros fyth. 

U y a trois victoires sur Drwg et Cythraul : la science, 
Vamour et la force (morale) ; car le savoir, le vouloir 
et le pouvoir, dans leur connexion, peuvent accom- 
plir tout ce qu'ils veulent. (Ces trois victoires) com- 
mencent dans la condition de Thumanité, et durent 
éternellement. 

Ces deux triades exposent quels sont les principes du bien qui 
font triompher l'homme sur le mal. C'est la contre-partie des 
triades XXV et XXVI, où l'on voit par quelles foutes l'homme re- 

1 Owen. Dict. au moXgorthrtch, a ici y rhai hyn. 
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descend dans Féohelle des êtres. La seience, Pamour, la force 
morale, sont Topposé de l'ignorance, du manqne de charité et 
de Pentrainement au mal, qui font retomber la créature vers le 
fond de l'abîme. Mais il faiat que ces trésors soient accumulés 
au plus haut degré possible, relativement parlant, avant que la 
mort n'arrive, pour que l'homme puisse sortir du cercle d'Abred 
et entrer dans celui de Gwynfyd. 



TRIADE XXIX. 

Tri braint cyflwr dyn : cydbwys drwg a dd, 
agyna cymharaieth ; rhyddyd wrth deims, ag o 
hynny barn a dewis ; a chynnechre gallu ym mraint 
barn a dewis, gan eu rhaid cyn dîm arall o 
wneuthur *. 

Trois privilèges de la condition de Thomme : Véqui- 
libre du mal et du Henj et de là la faculté de comparer ; 
la liberté dans le ckoix^ et de là le jugement et la pré- 
férence ; et le développement de la force (morale) par 
l'avantage du jugement et de la préférence ; car ceux- 
ci doivent nécessairement précéder toute action. 

1 Voyez Owen. Dict..au mot deufis. 
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La doctrine du libre arbitre reçoit ici une oomy^e conônoa- 
tion, et les pltis hautes facultés de rhomxoe, le jugement, Fin- 
telligence, la volonté, sont rati^hées iBuaédiatement au prin- 
cipe de la liberté. Ce sont là les vrais privâéges de rhomme, 
sans lesquels il ne pourrait jamais s'élever à la dignité d'un être 
moral, responsable de ses actrôns. 



TEIADE XXX. 

Tri gwahaniaeth angenorfod rhwng dyn, a 
phob byw arall, a Duw : ing ar ddyn, ag nis gel- 
lir ar Dduw; dechre ar dàyn, ag nis gellir ar 
Dduw; ag angen netvid cyfltvr olynol yn nghylch 
y Gîoynfyd ar ddyn, o anoddef bythoedd y Ceu- 
gant, ag nis gellir ar Dduw, gan allu pob dyod- 
def , a hyny gan wynfyd *. 

Trois différences inévitables entre Thomme, ou 
tout autre être, et Dieu : ïhomme est limité^ et Dieu 
ne saurait Tétre ; Vhamme a un cammencementy et Dieu 
n'en saurait avoir ; Vhomme doit néces$airement passer 

1 Voyez Owen. Dict. au mot gwahaniaeth. 
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par des changements d'état successifs dans le cercle de 
Guuynfydy à cause de son impuissance à supporter 
réternité du Ceugant^ et Dieu ne saurait changer; 
car il peut supporter toute chose, et cela avec la fé- 
licité. 

Cette triade nous ouvre un horizon nouveau et plus élevé. 
Nous sortons du cercle d'Abredpour entrer dans le monde su- 
périeur de Gwynfyd, dont les félicités vont se dérouler à nos 
yeux. 

Ce qu'il importe de faire observer, c'est que, dès le début, 
cette triade pose clairement l'infranchissable limite qui sépare, 
et séparera toijgours, la créature du Créateur. H n'est pas ques- 
tion ici de cette absorption dans la substance divine que le pan- 
théisme indien considère comme la récompense finale et su- 
prême du juste accompli L'homme demeurera éternellement 
dans le cercle de Gwynfyd avec sa personnalité propre; et, là 
également, il passera par des états divers d'existences de plus 
en plus heureuses, parce que, en tant que créature, il ne pour- 
rait supporter une éternité invariable. Le cercle du Ceugaut, 
où toute existence finie s'anéantirait au sein de l'absolu, lui res- 
tera inabordable à jamais. Dieu seul y trône dans son éternité, 
mais en rapport constant avec les autres cercles de l'univers 
qu'il remplit de sa présence. Dieu est ainsi tout à la fois en de- 
hors du monde et dans le monde, dans l'immobûité et dans le 
mouvement, dans l'éternité et dans le temps, dans l'infini et 
dans le fini; car, comme s'exprime la triade, il peut su^^porter 
toute chose sans que sa suprême félicité en soit troublée. 
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TRIADE XXXI. 

Tri chyntefigaeth Gwynfyd : annrwg , annei" 
siau, ag annarfod^. 

Trois (avantages) principaux (du cercle) de Gwyn- 
fyd : absence de mal, absence de besoin, absence de morU 



TRIADE XXXII. 

Tri adfer cylch y Gwynfyd : awen gysefin, a 
gared gysefin, a chôf cysefin ; am nas gellir gwyn- 
fyd hebddynt '. 

Trois choses qui seront rendues (à l'homme) dans 
le cercle de Gwynfyd : le génie primHf, l'amour primi- 
tif et la mémoire primitive ; car sans cela il ne saurait 
y avoir de félicité. 



1 Voyez Owen.Dict. aa mat cynte/lgaeth. 

2 Voyez Owen. Diet. au mot gwyn(yd. 
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Ces deux triades, dans leur coacision, caractérisent déjà 
parfaitement Pétat futur de rhonune dans Gwynfjrd. D'une part» 
il sera délivré des misères d'Abred, du mal, du besoin, de la 
mort; d'autre part, il retrouver^ pleinement les éléments es- 
sentiels du bonheur. 

En première ligne se place ce que les bardes gallois appel- 
lent VAwenj que le mot géme ne rend que d'une manière im- 
parfaite. Le sens étymologique de atoen, est celui de ftux^ 
comme le montrent les termes alliés aw, fluide, (mon^ fleuve, 
avod, vent, flux d'air, (myr^ air, ciel. Awm est donc le jZiix, 
Vépanohemmt s]g(mt(mt de l'àme, et comprend tout ce que nous 
appelons goût, aptitude, talent naturel, inspiration et génie. Le 
mot awyddj penchant, désir ardent, ofiâre une autre application, 
au moral, de l'idée première *. 

Dans le langage des bardes, awen désigne plus particulière- 
ment le génie poétique, la muse, le flux de l'imagination. Le 
poète est appelé awenydd, awemjor^ celui qui est doué de Vawen; 
ce terme se rencontre fréquemment dans les plus anciens poè- 
mes avec un sens plus ou moins général, et les triades bardi- 
ques y reviennent plus d'une fois pour le définir. Owen, dans 
son dictionnaire, cite une de ces triades qui renferme tout un 
système d'esthétique. 

« Trois conditions nécessaires de Vavoen : un oeil qui sache 
voir la nature, un cœur qui sache sentir la nature, un esprit 
qui ose suivre la nature. » 

i La racine coounune de ces mots se retrouve évidemment dans le sanscrit 
av, verbe de mouvement dont les significations sont très-variées, et qui a, entre 
autres, celle de désirer, dérivée de la notion plus générale de mouvement 
vers quelque chose. Le substantif avana, mouvement, rapidité, force, désir, etc., 
répond an gallois aweti par la forme et le sens primitif. Les analogies du grec 
à-f.p, àe/Xa (pour àFxp, âFgXIa), avec le gallois aw\tr, awel, et du latin 
aveo, avidus, etc., sont suffisamment évidentes. 
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Au point de vue psychologique, Tauoen représente, en quel- 
que sorte, le développement le plus élevé, la quintessence intel- 
lectuelle, la fleur idéale de chaque âme individuelle. Tout hom- 
me a son awen, mais il lui est rarement donné d'en jouir dans 
l'existence terrestre. Les mille entraves de la vie, et les acci- 
dents de l'organisation matérielle, en arrêtent ou en troublent 
le développement naturel. Et cependant ne serait-ce pas là, 
pour chaque individu, le plus puissant élément de bonheur? — 
Eh bien, cet élément sera possédé d'une manière complète dans 
le cercle de Gwynfyd, et là chacun deviendra en réalité ce qu'il 
a été primitivement comme idéal dans la pensée du Créateur. 

Le second élément du bonheur sera l'amour, dans le sens le 
plus élevé du mot Les liens des affections pures et sacrées de 
la famille et de la société, toujours brisés violemment par la 
mort, se renoueront à jamais dans Gwynfyd; car sans cela 
l'homme ne pourrait être complètement heureux. Et non seule- 
ment il y aura, sous ce rapport, une entière satisfaction, mais 
l'amour embrassera de proche en proche tous les êtres, tout en 
se concentrant toujours davantage sur Dieu, comme on le verra 
dans une des triades qui suivent 

Mais pour cela, ainsi que pour l'entier développement de 
Vatoen et de la science, il faut que l'homme retrouve aussi la 
mémoire de ses existences passées, afin de ressaisir l'unité de 
sa nature personnelle, et de réumr dans une synthèse défini- 
tive tous les moments de sa vie, épars dans la succession des 
temps. 

Bien de plus élevé que ces idées des bardes sur la vie future, 
qui ne contredisent en rien d'essentiel celles du christianisme, 
et qui n'o&ent aucune trace des ima^ations nsâ'vement gros- 
sières de la plupart des reh'gions païennes. Nous en verrons 
bientôt de nouveaux développements. 



66 



TRIADE XXXm. 

Tri gwahanfod pob byw gwrth arall : awen, 
côf, a chanfod ; sef y bydd cyflawn ar bob un, 
ag nis gellir cyfun y rhain * ar un byw arall; a 
phob un yn gyflawn, ag nis gellir dau gyflawn 
arddim. 

Trois différences de tout être vivant par rapport 
aux autres : Vawen (ou génie primitif), la mémoire et 
la perception; car (ces facultés) sont complètes pour 
chacun, et ne sauraient se partager avec un autre 
être. Chacun (les possède) en plénitude (exclusive), 
et il ne peut y avoir deux plénitudes d'aucune chose. 

Le texte gallois de cette espèce de commentaire psycholo- 
gique est confus, obscur et peut-être altéré, bien que le sens 
général ne reste pas douteux. Williams en retranche la moitié, 
et se borne à traduire : each of ihese in its plemtttde, and two 
plemiudes cfamy thing camiot eodst. La triade qui suit est beau-* 
coup plus claire. 

i Y rhan ? 
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TRIADE XXXIV. 

Tri pheth a roddwys Duw ar bob byw, sef : 
cyflaumder ei ryw, gwahander pen ei hûn, a ban- 
nogaeth awen gysefin rhag arall; yna hunau cy- 
foU pob un gwrth arall. 

Trois choses que Dieu a données à tout être vi- 
vant, savoir : la plénitude de son espèce (ou de sa natare 
propre), la distinction complète de son individualité^ et 
ïoriginalité de son awen primitive par rapport à toute 
autre. C'est là ce qui constitue la personnalité propre 
et complète de chaque être. 

Cette psychologie concise énumère les conditions de la per- 
sonnalité, de laqueUe dépend laMberté morale, et qui persistera 
dans Gwynfyd sans aucun terme assignable. Elle explique et 
confirme les trois triades précédentes. 



TRIADE XXXV. 

ddeal tri pheth y bydd difant a gorthrech 
ar bob drwg a marw : ansawdd, achos a phei- 
riant\ a hyn a geir yn y Gwynfyd. 

De la connaissance de trois choses résulteront 
l'anéantissement (du mal) et la victoire (de Thomme) 
sur tout mal et sur la mort : de leur nature propre, de 
leur cause, et de leur mode d'action; et cette connais- 
sance sera obtenue dans (le cercle de) Gwynfyd. 

Si, dès cette vie, l'homme pouvait savoir clairement ce qu'est 
le mal en lui-même, d'où il provient, comment il agit, il n'y a 
pas de doute que le mal perdrait toute sa puissance sur lui. Le 
mal, en effet, n'a et ne peut avoir qu'une existence relative^ 
temporaire, et qui ne se maintient qu'à l'aide d'une illusion 
trompeuse. H n'a de prise sur l'homme qu'en l'égarant, en se 
donnant pour ce qu'il n'est pas, en faisant briller à ses yeux de 
vaines et chatoyantes perspectives qui fuient sans cesse devant 
lui. Si l'homme avait la conscience de cette inanité, s'il savait où, 
comment et pourquoi les pièges sont tendus, il se garderait 
bien d'y tomber. Dans le cercle de Gwynfyd cette connaissance 
lui sera pleinement concédée, et, par cela seul, le mal cessera 
d'exister pour lui. — Telle est la doctrine bardique. 
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TRIADE XXXVI. 

Tri chadernyd gwybodaeth : darfod treigto pob 
cyflwr bywyd, cofio tmglo pob cyflwr ai ddam- 
wain^ a gallu treiglo pob cyflwr fal y mynner, er 
prawf a barn; a hynn a geir yn nghylch Gwyn- 
fydv 

Les trois puissances (ou fondements) de la science : 
accomplir la transmigration à travers chaqtie état de la vie, 
se souvenir du passage par chaque état et de ses incidents, 
et pouvoir passer à volonté (de nouveau) par un état quel- 
conque, en vue de Texpérience et du jugement. Et 
cela sera obtenu dans le cercle de Gwynfyd. 

Cette triade est fort importante pour la doctrine bardique de 
la métempsycose, et pour l'entente de certaines traditions des 
anciens bardes. 

Délivré du mal, de la mort et de Tignorance, eu pleine pos- 
session de son génie primitif, de son awen, et des pures félicités 
de Tamour, Thomme néanmoins ne s'arrêtera pas dans une mo- 
notone éternité de bonheur, inconxpatible avec sa nature 
(voyez la triade XXX). Un champ indéfini d'activité intellectuelle 
et de progrès lui restera toujours ouvert dans l'étude inépui- 

1 Voyez Owen. Dict. au mot gwybodaeth. 
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sable des œuvres de Dieu. Aux trésors de science accumulés 
par le souvenir complet de ses existences passées, il ajoutera 
sans cesse de nouveaux trésors, car l'univers entier s'ouvrira 
devant lui comme un livre. Et non-seulement il abordera des 
sphères nouvelles, mais il pourra, s'il le veut, et comme dit la 
triade, en vue du jugement et de Veoepérience, repasser par tou- 
tes les transmigrations, c'est-à-dire redescendre sur la terre ; 
mais, comme de raison, avec les privilèges d'un habitant de 
Gwynfyd. 

Ceci peut expliquer, dans les idées des bardes, l'ancienne 
croyance aux devins, aux magiciens, aux êtres doués d'un pou- 
voir surnaturel et bienfaisant, ainsi que les traditions merveil- 
leuses qui entourent la mémoire de Taliesin et de Myrddin. 
Taliesin, en effet, dans la légende galloise que lady Ouest a pu- 
bliée récemment ', apparsdt dès sa naissance comme un être 
surnaturel ; et on comprend dès lors comment, dans les poèmes 
qui hd sont attribués, il peut revendiquer la mémoire de ses 
transmigrations passées, mémoire qui est un privilège exclusif 
du cercle de Gwynfyd. Et non-seulement Taliesin raconte ses 
transmigrations dans Abred, mais il Mt plus d'une allusion à 
son séjour dans les régions de Gwynfyd, bien qu'avec un sin- 
gulier mélange de traditions bibliques. Ainsi dans le Hanes 
Taliesin, le barde dit 

Mi a fam gyda'm Ner 
Yn y goruwchelder, 
Pan gwympiod Luciffer 
i Uffern dyfnder «. 

« J'ai été avec le Seigneur, dans la suprême élévation, 
quand il précipita Lucifer dans la profondeur de l'enfer. » 



i Mabinogion, tome III, p. 356. 
2 Archaiol. of Wales, p. 19. 
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Mi a fum ar yr wybren 
Gyda Mair Padlen. 

« J'ai été dans le ciel avec Marie-Madeleine. » 

Mi a fum am logawd 
Yn gwlad y Drindawd. 
Ni wyddis betb yw y enawd 
Ai cig ai pysgawd. 

« J'ai été autour du sanctuaire dans la région de la Trinité ; 
je ne savais plus ce qu'était la chair, ou viande ou poisson. » 
(C'est-à-dire je ne connaissais plus la nourriture matérielle.) 

Hi a fum dysgawd 
Ir hoU fydysawd 
Mi a flda hyd dyd brawd 
Ar wyneb daiarawd. 

« J'ai été l'instruction dans tout l'univers ; je serai jusqu'au 
jour du jugement sur la fetce de la terre. » 

Dans un autre fragment de poème qui lui est attribué, il se 
vante de la mémoire de ses naissances passées, et de sa science 
universelle. 

Teirgwaith i'm ganed , gwa fyfyriaw. 
Truan oedd i ddyn na ddoe geisiaw 
Holl gelfyddydau byd sy'n byddinaw (i'm bru) 
Gaoys gwo a fu ac a fydd rbag llaw '. 

« Trois fois je suis né, je sais me souvenir. Malheur que les 
hommes ne viennent pas chercher tous les mystères du monde 
mis en ordre (dans mon sein !) car je connaus ce qui a été et ce 
qui sera dorénavant » 



1 Archaiol., p. 76. 
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Que ces poëmes attribués à Taliesin soient de lui, ou d'une 
époque postérieure, toi;jours est-il que leurs allusions nombreu- 
ses à la doctrine de la transmigration ne s'expliquent que par 
les triades bardiques. 



TRIADE XXXVII. 

Tri baonogion pob by w yn nghylch y Gwyn- 

fyd : stvydd, braint âg nwen ; ag nis gellir dau'n 
bod yn ungyfun y mhob peth; gan y bydd cy- 
flawn pob un yn y bo bannog arno: ag nid œs cy- 
flawn ar ddim, heb y maint oU a dichon fod o 
hano *. 

Trois prééminences (distinctives) de chaque être 
vivant dans le cercle de Gtvynfyd : la vocation, le pri- 
vilège et Vawen (le génie primitif). Il n'est pas pos- 
sible (en effet) que deux êtres soient identiques à 
tous égards ; il y aura plénitude pour chacun en ce 
qui concerne sa prééminence (distinctive) ; et il n'y 
a pas plénitude d'une chose sans comprendre tout 
ce qu'elle peut être en réalité. 

Voyez Owen. Dict. au mot ungyfun. 
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Cette triade n'est claire ni parle fond, ni par la forme. Voici, 
je crois, ce qu'elle veut dire, en tenant compte de tout ce qui 
précède. 

Chaque personnalité humaine demeurera éternellement dis- 
tincte avec un développement illimité. Mais, en arrivant à la 
perfection intellectuelle et morale, tous les êtres en viendraient 
à se ressembler complètement Cela, cependant, n'aura pas 
lieu, et chacun possédera sa prééminence distinctive, fondée 
sur trois choses : une vocation (ou juridiction, office, emploi, 
car le mot atoydd signifie tout cela), c'QSt-à-dire une sphère 
d'activité propre avec un but assigné par Dieu; \m privilège, 
c'est-à-dire l'action libre et indépendante dans cette sphère 
d'activité ; et le génie original (awen), qui, d'après la triade 32, 
sera rendu à chacun dans Gwynfyd, comme un bien inaliéna- 
Ue. La perfection des êtres, à quelque degré qu'elle s'élève, 
n'impliquera donc pas l'uniformité; mais consistera en ce que 
chaque être réalisera complètement son idéal propre^ en exer- 
çant ses facultés dans une sphère déterminée, et toujours avec 
un but positif, ce qui n'exclut pas l'idée de changement pro- 
gressif ; doctrine de bonheur en opposition tranchée avec l'im- 
mobilité contemplative telle que la conçoivent les Indiens. 



TRIADE XXXVm. 

Tri pheth nis gall namyn Duw : dioddef by- 
thoedd y Ceugant , cynghyd a phob cyfltor heb 
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newidimo, a rhoi gtjoell a newydd ar bob peth héb 
ei roi ar goll *. 

Trois choses que nul ne peut excepté Dieu : sup- 
porter Vétemité du Ceugant, participer à tout état sans 
changer, améliorer et renouveler toutes choses sans les dé- 
truire. 

Comparer la triade XXX et son commentaire. 



TRIADE XXXIX. 

Tri pheth nis gellir darfod byth amynt gan 
angen eu galledigaeth: dull hanfod , ansawdd 
hanfod, a lies hanfod; gan hyn byddant hyd byth 
yn eu hannrwg, ai byw ai marw ydynt, yn am- 
ryfel hardd a daionus cylch y Gwynfyd^. 

Trois choses qui n'auront point de fin, à cause de 
la nécessité de leur puissance : la forme de l'existence, 
la qualité de l'existence et Vutilité de l'existence ; car 



i Voyez Owen. Dict. au moi newidiaw. 
2 Voyez Owen. Dict. an mot galledigaeth. 
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ces choses, délivrées de tout mal^ dureront éternel- 
lement, chez les êtres animés ou inanimés, dans la 
diversité du beau et du bien du cercle de Gtvynfyd. 

n faudrait connaître, d'une manière plus précise, le sens lo- 
gique attribué par les bardes aux mots dull, ansawM, lies, 
forme, qualité, utilité, pour bien comprendre cette triade. Ce 
qu'elle semble établir positivement, c'est la perpétuité des 
existences déterminées par Dieu sous le triple rapport énoncé, 
une fois que l'élément perturbateur du mal aura pris fin, et 
que l'ordre régnera définitivement dans toute la création. Cha- 
que chose subsistera dès lors avec sa forme propre, sa qualité 
et son utilité spéciale, afin que le beau et le bien se réalisent, 
dans Gwynfyd, d'une manière complète par une infinie diversité, 
c'est-à-dire sans se perdre dans la vague indétermination de 
l'absolu. 



TRIADE XL. 

Tri rhagor newid cyflwr yn y Gwynfyd : ad- 
dysg, harddwchy a gorphwys, rhag anallu diod- 
def y Ceugant a'r tragywyddol. 

Trois avantages excellents des changements d'état 
dans Gwynfyd: Vinstructionj la beauté et le repos; à 
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cause de ^impuissance (de Thomme) à supporter le 
Ceugant^ qui est au delà de toute connaissance. 

n est question ici des avantages qui résulteront du mouve- 
ment des existences continué dans Gwynfyd. Vinstmction, si- 
gnifie : le progrès dans la science ; la heaiUé découlera de la va- 
riété, et Ed. Williams traduit, avec raison, je crois, hcurdâwch 
par hecmtifal variety. 4Juant a.VLr9poe, il £wit entendre par là que 
l'homme s'arrêtera définitivement dans le cercle de Gwynfyd, 
où il sera délivré de tout mal; car tout autre sens serait en 
Contradiction avec les changements «t Factivîté continue qui, 
selon les bardes, persisteront dans Gwynfyd pour le bonheur 
même de l'homme. C'est aussi ce qu'indique le commentaire 
ajouté relativement au Ceugant 



TRIADE XLI. 

Tri pheth sydd ar eu cynnydd : tan sefgoleuni, 
dëall sef gwirionedd, ag enaid sef byioyd; a gor- 
fod a wnant ar bob peth, ag yna diwedd Abred *. 

Trois choses s'accroissent continuellement : le feu 
ou la lumière^ Vinteltigence ou la vérité, et l'esprit ou la 

1 Voyez Owen. Dict. au mot tan. 
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vie. Ces choses finiront par prédominer sur toutes 
les autres, et alors Abred sera détruit. 



TRIADE XLH. 

Tri pheth y sydd ar eu difant : tywyll, anwir 
a marw *. 

Trois choses diminuent continuellement: l'obscu- 
rité, l'erreur et la mort 



TRIADE XLin. 

Tri pheth sydd ymgadamâu beunydd, gan fod 
mwyaf yr ymgais attynt : cariad, gwybodaeth, a 
chyfiawnder. 

Trois choses se renforcent de jour en jour, la ten- 

1 Voyez Owen. Dict. au mot difant. 
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dance vers elles devenant toujours plus grande; 

l*amour, la science et la justice. 



TRIADE XLIV. 

Tri pheth sydd yn ymwanâu beunydd, gan 
faint penaf yr ymgais yn eugwrth : cas, camwedd 
ag anwyhodaelh * . 

Trois choses s'affaiblissent de jour en jour, Toppo- 
sition contre elles croissant de plus en plus : la haine^ 
rinjustice et Vignorance, 

Ces quatre triades développent le môme thème sdus des for- 
mes diverses. Elles établissent positivement, ce qui déjà avait 
été indiqué plus d'une fois, et ce qu'on pouvait d'ailleurs infé- 
rer de l'ensemble du système bardique; savoir que, dans les 
siècles à venir, le bien est appelé à prédominer de plus en 
plus sur le mal, la lumière sur les ténèbres, la science sur l'er- 
reur, l'amour sur la haine, l'esprit sur la matière, la vie sur la 
mort ; et qu'un temps viendra où le triomphe sera complet, où 

1 Voyez Owen. Dicl. au moigwrth. 
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le cercle d'.4iwfldH'ecuaterapliis, ^hIhwg^tCylhraMl%eTont 
rentrés dans le néant Ceci est en accord d'ailleurs avec le lan- 
gage des Écritures qui annoncent la venue définitive du 
royaume des cieux, et le glorieux avenir du monde quand Dieu 
sera tout en tout. 



TRIADE XLV. 

Tri chyflawnder Gwynfyd : cyfran yn mhob 
ansawdd, ag un cyflaim yn pennu; cyfymddwyn 
a phob awen, ag in un rhagori; cariad ai bob 
byw abod, a thuag at un, sef Duw,yw bennaf; 
ag yn y tri un yma y saif cyflawnder nef a 
Gwynfyd *. 

Les trois plénitudes (du bonheur) de Gwynfyd: 
participer de toute qualité avec une perfection principale ; 
posséder tout génie avec un génie prééminent; aimer tous 
les êtres avec un amour en première ligne, savoir l'amour 
de Dieu. — C'est dans ces trois choses que consiste 
la plénitude du ciel et de Gwynfyd. 

Comparer les triades XXXII, XXXIV et XXXVn. 

i Voyez Owen. Dict. au mot penu. 
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TRIADE XLVL 

Tri angen Duw : anfeidrol ger ei hûn ; meidrol 
ger meidrol, a chyfun a phob cyflwr hywydolion 
yn nghylch Gwynfyd, 

Trois nécessités de Dieu : être infini en lui-même^ 
être fini par rapport au fini, et être en accord avec cha- 
que état des existences dans le cercle de Gwynfyd. 

Cette triade clôt dignement la doctrine bardique sur Dieu et 
la vie ftiture. Elle exprime avec une concision pleine de pro- 
fondeur cette synthèse finale des principes opposés, cette ré- 
solution des antinomies au sein de Pabsalu, contre laquelle 
viennent échouer tant de systèmes. 

Cette synthèse finale, en effet, conduit nécessairement au 
panthéisme, si elle est conçue d'une manière abstraite, si Dieu 
n'est considéré que comme l'absolu au point de vue logique, 
et non comme la personnaMté absolue. Dans un système 
d'abstractions logiques , les principes opposés se détruisent 
purement et simplement quand on veut les ramener à l'u- 
nité; mais, suivant ime belle expression de Schelling, Dieu 
viest pas un sysime , mata tme vie, et au sein d'une per- 
sonnalité vivante, les principes opposés se réconcilient sans 
s'anéantir. C'est ce que proclame la doctrine bardique. Dans 
l'étemel Ceugant , Dieu restera toujours infini et immuable, 
mais dans Gwyr^yd il pénétrera de son esprit toutes ses créa- 
tures; il les embrassera d'un lien commun d'amour et d'har- 
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monie, après les avoir aidées à se dégager librement des liens 
ôHAbred, instrument temporaire, et désormais brisé, de l'ac- 
complissement de ses vues proyidentiellas- 



Tel est ce curieux débris traditionnel de l'an- 
tique sagesse des bardes et des druides. On peut 
juger maintenant avec plus de connaissance de 
cause ) si une doctrine aussi complètement ori- 
ginale, qui touche aux systèmes philosophiques 
les plus profonds comme aux traditions les plus 
reculées de la race indo-européenne , à Schel- 
ling et à l'Inde, sans aucune trace de la théolo- 
gie et de la métaphysique scolastiques, si une 
telle doctrine, dis-je, peut avoir été créée de 
toutes pièces par les bardes gallois du moyen 
âge. Tout dans ces triades, idées et terminolo- 
gie, fond et forme, indique une origine à part; 
et, à travers les obscurités d'une exposition 
morcelée, incomplète, étrangère à nos formules 
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logiques, l'œil plonge avec étonnement dans les 
horizons lointains d'un monde idéal tout nou- 
veau. Pour l'histoire générale de l'esprit hu- 
main, comme pour l'histoire spéciale de l'an- 
cienne Europe, ce fait me paraît des plus inté- 
ressants, et c'est pour cela que j'ai cherché à le 
remettre en lumière par la traduction et IHnter- 
prétation du Mystère des Bardes de l'île de Pry- 
dain. Si ce petit travaO rétfSsit à provoquer de 
nouvelles investigations il aura pleinement at- 
teint son but. 
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